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			Le fort de Brégançon dans le cours du XXe siècle.
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			Vues actuelles de l’îlot de Brégançon et de son fort.
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			AVANT-PROPOS


			A Monsieur A. Jacques Parès, archiviste de la ville de Toulon, notre premier devoir est d’offrir l’hommage de notre reconnaissance la plus respectueuse. M. Parès ne s’est pas contenté de nous aider de ses conseils, nous tracer la méthode de travail ; il nous a guidé avec une extrême bienveillance dans la recherche des pièces, dans l’étude des documents grâce auxquels, le peu que l’on connaît de Brégançon est fixé maintenant avec plus de précision. Il n’y a pas de chapitre de cet ouvrage qui ne soit redevable en grande partie à la sûreté de son savoir, à son érudition, à son esprit éclairé qui secondèrent notre inexpérience.


			Si nos lecteurs trouvent quelque intérêt à parcourir ces pages, qu’il nous soit ici permis d’en reporter tout l’honneur à M. Parès et de lui exprimer notre profonde gratitude.


			M. E Cordin, ancien élève de l’École des Hautes Études, par la traduction et la transcription de certains documents, par l’introduction archéologique qui précède notre Mémoire, MM. le Commandant Laflotte, de l’Académie du Var ; de Gérin-Ricard, directeur-adjoint du Musée Archéologique de Marseille ; Sago-Lesage, ancien Président du Syndicat d’initiative de Bormes (Var) ; Crémieux, agrégé de l’Université, Proviseur du Lycée de Toulon, et Jacquinet, par la communication qu’ils nous ont faite, d’un certain nombre de documents, en vue de nos recherches personnelles, nous ont secondé avec une très grande bienveillance.


			A chacun d’eux, et, en tête de notre ouvrage, nous sommes heureux de manifester notre profonde reconnaissance.


			E. Coulet.


			Toulon, le 20 mai 1927.


			Y
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			L’îlot de Brégançon.


		


	

		

			INTRODUCTION 
GÉOGRAPHIQUE


			Il est nécessaire de faire connaître avant toutes choses la situation géographique de Brégançon.


			Brégançon est un îlot situé sur la côte de Provence, dans le département du Var, sur le côté Est de la rade d’Hyères, à trois ou quatre kilomètres à l’Ouest du cap Bénat, et, à trois kilomètres au Sud-Est du cap de Léoube. Les caractéristiques de l’îlot sont les suivantes : alt. 35 mètres ; longitude E. : 4.4266 ; latitude N. : 47.48. C’est un gros rocher tout rond, coupé à pic de tous les côtés qui, pendant de longs siècles, complètement séparé de la côte se trouve aujourd’hui relié à la terre ferme par une jetée d’environ cent cinquante mètres. Au sommet de ce rocher est construit le fort.


			« Brégançon » est à la fois le nom de l’îlot, du fort et celui d’un quartier situé sur le continent, en face où se trouvent le domaine et le château. Le quartier de Brégançon est rattaché administrativement à la commune de Bormes (Var).


			Voici en quels termes est défini Brégançon en 1787 :


			« Isle et tour (fort) qui porte le titre de gouvernement au diocèse de Toulon et dans le ressort de la viguerie d’Hyères. On y compte un vingtième de feu, et elle dépend pour le spirituel, de Bormes. Cette isle est à peu de distance de la terre ferme, dans le golfe d’Hyères, à deux lieues et demie de la ville, à cinq lieues trois quarts de Toulon et à seize lieues d’Aix » (1).


			Pour accéder à Brégançon, au bas de Bormes, à l’orée du Hameau du Pin, avant de traverser le pont du Chemin de Fer de Provence, en venant de la direction de Toulon, s’embranche à droite de la route départementale n° 41, le chemin vicinal n° 3, qui, après avoir franchi le ruisseau Batailler, sur un pont de construction récente, et traversé le col du Pas de la Gruette, aboutit à Cabasson.


			D’autre part au S. E. de La Londe, sur la route Nationale n° 98, un chemin d’ordinaire en bon état de viabilité, contournant la ferme de La Loube, traversant les domaines du Pellegrin de Léoube et du Château-Rouard, accède à Brégançon.


			Enfin le Sentier des Douaniers qui contourne tout le massif du Cap Benat, fournit aux piétons qui se dirigent sur Brégançon un itinéraire d’une troublante beauté (2).


			Au point de vue géologique, le sous-sol de Brégançon est constitué par les Phyllades et quartzites du Précambrien, comme toute la partie occidentale des Maures. C’est la même constitution que l’on retrouve dans l’îlot. Les schistes plus ou moins durs, argileux parfois, exposés à l’air, se délitent aisément, formant une couche de terre silico-argileuse qui recouvre la roche, rarement à nu, comme dans les régions calcaires. Ces terrains favorisent une végétation vigoureuse, particulièrement composée de pins maritimes et de chênes-lièges et d’arbustes tels que les bruyères, les cistes, les arbousiers, les genêts qui croissent en abondance, et qui forment souvent un maquis épais, parfois impénétrable. La faune est celle de toute la région des Maures dont elle fait partie.
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			Le littoral varois près de Brégançon.


			Il semble que l’agglomération de Brégançon ne fut à aucune époque assez importante pour attirer les regards et les convoitises des ordres religieux qui se disputaient les terres de Provence. On ne trouve aucune mention, en effet de Brégançon dans les cartulaires de Saint-Victor, de Lérins ou de Montrieux.
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					Géographie de la Provence et du Comtat,par Cl. Achard (Àix : 1787).


				


				

					Ces renseignements sont dûs à l’amabilité de M. Sagot-Lesage.
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			Le fort de Brégançon dans la seconde moitié du XXe siècle.


			Origine de Brégançon. 
Brégançon dans l’antiquité


			Dans la dénomination « Brégançon », nous trouvons le terme « briga ». Arbois de Jubainville en donne la définition suivantes (3) :


			« Le terme briga est un nom gaulois très fréquent dans les noms de lieu composés. Mais ce mot n’est pas seulement gaulois ; le vieux slave bregu, le gothique bairga-s, en allemand moderne berg ont le même sens. Mais avant d’être substantifs, ces mots ont été les uns, la forme masculine, les autres, la forme féminine d’un adjectif, brigas, briga, brigam : haut, élevé. Or, cet adjectif est dérivé d’une racine bharhg, que l’on reconnaît dans le verbe barth, élever, du sanscrit ».


			En outre, le peu que l’on connaît du peuple des Ligures et de leur langue, suivant les assertions des érudits et des philologues, est qu’il faut rechercher l’étymologie de leurs noms ethniques dans les langues indo-européennes. De cela, il résulte que pour le terme « briga », on ne doit pas rechercher une étymologie absolument gauloise puisqu’on parvient à la retrouver dans une racine sanscrite.


			Ce terme a pu servir dans le langage celtique, comme dans le langage ligure pour désigner une colline, un lieu élevé, car nous savons que le peuple des Ligures est un des premiers peuples qui s’établirent dans le midi de la France et sur le rivage méditerranéen. Par la connaissance que nous avons de la situation de Brégançon, ce terme explique d’une façon évidente l’origine de ce nom.


			Aug. Longnon reprend le terme de « briga » comme origine ligure de nom de lieu, et donne encore plus d’extension à sa signification. Selon lui, ce terme doit se traduire par « forteresse » (4). Or, un lieu élevé a toujours été choisi pour point de défense. Nous voyons que dans ce cas, ce terme s’applique logiquement à Brégançon.


			C’est donc, selon nous, dans la langue ligure que l’on doit voir l’étymologie du mot Brégançon. L’îlot rocheux près du rivage étant un lieu qui par sa destination, présentait un intérêt prédominant, son nom, par la suite, s’est étendu à tout le territoire, en face, sur le continent.


			Au cours des siècles, l’appellation et l’orthographe de Brégançon se sont profondément modifiées. Le Pergantium est successivement devenu Briganconia, Briganson, Braganson, Berganson, Bréganson et actuellement Brégançon.


			Contrairement aux autres cités antiques qui s’élevèrent sur le sol provençal, Brégançon n’est pas nommé dans l’Antiquité.


			Aucun historien, aucun géographe de l’Antiquité excepté Etienne de Byzance, ne cite dans ses ouvrages le nom et l’emplacement de Brégançon. Seul le géographe grec, dans son dictionnaire composé vers le VIe siècle après notre ère en fait une mention laconique : « Pergantium, urbs Ligurum » (5), et encore cette mention ne nous donne point tous les renseignements que l’on a droit d’attendre d’un géographe. En effet, les vestiges que les archéologues ont pu relever de nos jours, aussi bien dans l’îlot que sur le rivage, ne sont pas assez importants pour affirmer l’existence passée d’une ville, dans ce lieu, comme le texte d’Etienne de Byzance, pourrait, par son interprétation, le laisser supposer. La question semble assez difficile à résoudre, et, selon notre appréciation, le véritable sens qu’il faut attacher au substantif urbs, est celui, non pas de ville, mais : place de guerre, château-fort (6).


			Cette hypothèse paraît d’ailleurs très vraisemblable car, d’après les plus récentes découvertes archéologiques, il est permis d’affirmer, aujourd’hui d’une façon précise, que Brégançon a été occupé par une enceinte préhistorique, un « oppidum » ligure, avant d’être un château-fort de l’époque mérovingienne, et plus tard, la forteresse du moyen-âge dont nous avons entrepris l’historique (7).


			Malheureusement, les traces de cette enceinte sont très vagues, et il est très difficile de déterminer exactement quelle a pu être l’importance de cet ancien camp retranché, vigie maritime.


			***


			Les documents que nous reproduisons sont en partie déjà connus, ou du moins ont été publiés ; mais beaucoup sont entièrement inédits. Notre intention a été de recueillir le plus grand nombre possible de renseignements qui, réunis suivant l’ordre chronologique des faits, permettent de retracer dans ses grandes lignes, l’histoire du fort et de la seigneurie de Brégançon, du XIe au XXe siècle, sans que nous ayons toutefois l’ambition de qualifier notre Mémoire de monographie. C’est pourquoi, nous nous sommes contentés de lui donner pour titre : Essai de Monographie sur le Fort et sur la Seigneurie de Brégançon.


			Nous avons voulu montrer l’îlot de Brégançon et son château, repaire de pilleurs d’épaves au Moyen-Age, à la faveur de l’incertitude de l’autorité souveraine dont la Provence, trop souvent abandonnée pour ainsi dire à elle-même, eût particulièrement à souffrir ; puis se transformant en une seigneurie plus pacifique à mesure que le pouvoir central se ressaisissait et imposait davantage le respect de son autorité. Cependant, dès que ce respect était compromis à la faveur des troubles civils qui agitaient toute la France et même tout le royaume de France après l’avènement de 1483, Brégançon devenait pour les chefs de bande qui se disputaient le pays, un objet de convoitises et de contestations, à cause de sa position favorable qui permettait à qui l’occupait de surveiller et de contrôler les débarquements possibles sur le rivage d’Hyères et l’entrée de la rade de Toulon.


			En même temps qu’un château-fort, pointe avancée en mer Brégançon était un territoire susceptible d’être mis en culture et de rapporter des profits et des honneurs à qui en aurait la seigneurie. De là, l’autre aspect de son histoire, depuis l’époque lointaine où ce domaine faisait partie des possessions des vicomtes de Marseille jusqu’au jour où il passa en 1482, aux mains des propriétaires qui lui ont donné sa physionomie actuelle.


			E. CORDIN
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					Arbois de Jubainville : Les Premiers Peuples de l’Europe. Paris, Dumoulin, 1877, p. 227-228.


				


				

					A. Longnon : Les noms de lieu en France,3 fasc. in-8° 1920-23. Paris, Honoré Champion.


				


				

					Ex editione Amstelodami in-fol. 1678 : le texte grec d’Etienne de Byzance est dans cette édition traduit par ces mots : Pergantium, urbs. Ligurum.


				


				

					Ciceron. Rep. I. 26 dit : « Ejusmodi conjunctionem tectorum oppidum vel urbem appelaverunt. » — Mallet Valesius écrit : « Pergantio-Oppidum est vel castellum Olbiae proximum, in parva insula positum, incinetum mari undique, aliis Braganson dictum, aliis Briganson. » (Historiens des Gaules de la France.T. I. p. 117).


				


				

					Cette enceinte a été découverte, étudiée et signalée par le CdtLaflotte dans ses « Promenades Archéologiques Varoises » sous la rubrique : Enceintes préhistoriques et protohistoriques du département du Var.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE PREMIER


			Brégançon possession des Vicomtes de Marseille, puis de la Commune de Marseille (vers le XIe siècle à 1257). — 1) Brégançon sous les Vicomtes. — 2) Les Vicomtes cèdent peu à peu Brégançon aux Marseillais. — 3) Lutte entre le Comte de Provence et la commune de Marseille.


			Dans le courant du XIe siècle, le château fortifié de Brégançon, dépendait de par sa situation du diocèse de Toulon, comme il ressort de l’énumération suivante : 


			« Civitas Toloni posita super mare cum toto suo episcopatu cujus castra sunt infrascripta confinis Forojuliensi episcopatui, est sub domini comitis Provinciae. Im primis castrum de Sieifornis, item... item... castrum Bragansone ou Bragansoni » (8). 


			La chapelle de Brégançon dépendait depuis longtemps de la mense épiscopale de Toulon. Lorsque l’évêque de cette ville, Gauthier, fit en 1268, la réforme des bénéfices du Chapitre de la Cathédrale, elle fut attribuée, comme prébende, à un des chanoines titulaires (9).


			Mais le château de Brégançon et son territoire appartenaient aux vicomtes de Marseille. Les vicomtes étaient les lieutenants du Comte de Provence. Ils résidaient dans les grandes cités comme Marseille, Arles, Avignon. La branche de Marseille surtout était très puissante. Elle possédait en dehors de cette cité et de son territoire, et parmi bien d’autres dépendances, la seigneurie d’Hyères, dont le château de Brégançon faisait partie :
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			Blason des Vicomtes de Marseille.


			« Au demeurant, l’étendue de la domination de ces vicomtes a été fort grande et bien que peut-être, au commencement de leur origine, ils ne fussent les maîtres que de la seule ville de Marseille, néanmoins, avec le temps, ils s’agrandirent si fort, qu’ils ont véritablement possédé toutes les places, depuis la ville d’Hyères jusques au Martigue et Fos, non seulement le long de la mer, mais encore un peu avant dans la terre, savoir les villes de Tolon et d’Hières, les lieux de Six-Fours, Ollières, Soliers, Bréganson, la Ciotat, Céreste, Le Castellet, etc... De toutes ces places, ils étaient les vrais maîtres avec foy et hommages, au commencement, aux Comtes d’Arles ou de Provence » (10).


			L’autorité vicomtale était indivise dans la famille des seigneurs de Marseille. 
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			Vestiges du château des Vicomtes 


			de Marseille à Miramas-le-Vieux.


			Primitivement un seul de ses membres portait le titre de vicomte, mais les branches devenant de plus en plus nombreuses, il fallut procéder au partage des revenus de la seigneurie entre tous les membres de la famille, ainsi que des revenus fonciers et des droits féodaux des fiefs possédés par cette famille en dehors du terroir de Marseille. Au début du XIIIe siècle, le partage de ses revenus, eut pour effet la ruine du pouvoir vicomtal et l’effondrement de la fortune des différentes branches de la famille. A cela d’autres causes s’ajoutèrent qui précipitèrent cette décadence (querelles avec les évêques, expéditions en Terre Sainte, occasionnant de grosses dépenses). Les vicomtes durent emprunter : ils furent obligés d’engager une partie de leurs droits et revenus à de riches particuliers de Marseille (11). En perdant ainsi leur fortune, leur autorité s’affaiblit peu à peu. Leurs sujets par plusieurs fois manifestèrent des tentatives d’émancipation et les vicomtes ayant besoin de leurs concours pécuniaires étaient mal placés pour résister à ces mouvements. Les Marseillais sans lutte donc, mais seulement à force d’argent, éliminèrent l’autorité de leurs seigneurs et devinrent les maîtres de leurs biens. Le fait de l’indivision de la vicomté explique toutes les transactions qui eurent lieu entre les deux parties, à plusieurs reprises au sujet des ventes et des engagements. Pour Brégançon, cela explique toutes les transactions et les contestations qui se prolongèrent durant tout le premier quart du XIIIe siècle : la communauté de Marseille, éliminant l’un après l’autre les vicomtes en leur achetant successivement leurs parts de droits sur la terre de Brégançon.


			En avril 1218, les recteurs de la Communauté de Marseille : Aubert Pizan et Guillaume Bérard, achètent à Raimond Geoffroy, fils de feu Pons de Fos, seigneur d’Hyères, le douzième de la terre d’Hyères et la totalité du château et du territoire de Brégançon


			« culte ou inculte avec toutes ses appartenances et droicts sur terre et sur mer, sur les hommes et sur les eaux-droits des salines estangs et illes » écrit Peiresc (Bib. mun. de Carpentras, manus ; 1885, f° 487).


			Raimond Geoffroy vendit ses droits pour la somme de 18.000 sous royaux coronats. Fournier, bailli de Brégançon pour ce dernier, met en possession les recteurs de Marseille qui nommèrent pour les représenter, Guillaume Abella, bailli. La bannière de Marseille fut hissée aussitôt au sommet du donjon du château (12).
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			Vue ancienne de Marseille.


			Amiel de Fos, à la mort de Raimond Geoffroy, souleva des difficultés qui amenèrent encore des transactions au cours desquelles fut demandé l’arbitrage de Guillaume Marino, pour représenter la Communauté de Marseille. Les pourparlers aboutirent le 29 juin au résultat suivant : Amiel vend le reste de ses droits à la Communauté de Marseille contre 5.000 sous royaux (13). La Communauté de Marseille n’avait pas encore terminé avec les réclamations d’Amiel de Fos, que l’évêque de Toulon invoqua en sa faveur une clause du testament de Raimond Geoffroy. Enfin, après de multiples démarches, l’évêque Etienne, moyennant le paiement d’une somme de 18.000 sous royaux abandonna ses prétentions (14).
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			Monnaie provençale du XIIe siècle.


			L’éloignement et la négligence empêchèrent la ville de Marseille d’exercer une surveillance active et sévère sur les actions des châtelains la représentant à Brégançon. Bientôt ceux-ci se livrèrent à des déprédations et à des actes de piraterie qui donnèrent à la seigneurie une très mauvaise renommée. Ces actes coupables étaient commis sur des commerçants et navigateurs marseillais, aussi bien que sur les étrangers qui relâchaient dans la rade d’Hyères auprès du château de Brégançon. Les vexations devinrent telles que les Marseillais durent user de représailles : de là des luttes sans cesse renaissantes. Pour rétablir la paix, on résolut, de part et d’autre, de s’en remettre à l’arbitrage d’Anselme de Fer. Au lendemain de la fête de la Toussaint 1221, celui-ci convoqua à Six-Fours, les Marseillais et les gens de Brégançon ainsi que les Hyérois et leurs seigneurs qui avaient suivi l’exemple de leurs voisins, afin de passer un compromis « Cum controversiae existerent inter homines Massiliae ex una parte et homines Castri Arearum ex alia »... Il plut aux recteurs de Marseille, agissant au nom de la Communauté d’une part, et d’autre part à Amiel de Fos et son fils Roger, seigneurs d’Hyères (ces derniers assignés deux fois à comparaître, firent défaut) de choisir Anselme de Fer de Marseille pour arbitre de leurs controverses. L’arbitre ordonna que les seigneurs d’Hyères eussent à verser à la Communauté de Marseille la somme de 3.850 sous royaux. Il estima les dommages des Marseillais contre les gens d’Hyères à la somme de 1.152 sous (15).
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